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			Avertissement


			



			Chère lectrice, cher lecteur,


			



			Bien qu’il ait pour inspiration les écrits liturgiques et profanes traitant du Purgatoire, de l’Enfer et du Paradis, l’ouvrage que vous tenez entre vos mains est avant tout une œuvre de fiction du registre de l’imaginaire. Il n’y a là aucun dogme universaliste : l’ensemble du récit est centré sur une temporalité précise, ainsi que sur des personnages issus d’un même référentiel culturel, à savoir l’Europe chrétienne du 
XIV e siècle. 


			



			En ces pages, la foi des personnages et leur recherche de rédemption donnent naissance à une quête de fantasy ancrée dans des références religieuses chrétiennes et historiques précises.


			



			Cette lecture de fiction est envisagée en tout respect des autres religions et croyances de chacun(e). 


			



			Bienvenue dans l’immensité du Purgatoire…


		




		

			Chapitre 1


			



			«  Ce qui a existé, c’est cela qui existera ; 
ce qui s’est fait, c’est cela qui se fera ; rien de nouveau sous le soleil. » 


			L’ecclésiaste 1, 9


			



			Albéric de Melphis


			      Rivière de la Paix, Purgatoire


			Albéric de Melphis descendait les eaux limpides et tumultueuses de la Paix. La rivière torrentielle se déversait en aval dans le grand fleuve Léthé, qui bordait Le Havre. D’un pas calme, il foulait l’herbe grasse de la berge, sous une voûte de branches d’arbres alourdies de fruits mûrs, gorgés de jus sucré. D’innombrables fleurs des bois resplendissaient au pied des troncs millénaires. Un tapis de jacinthes bleu-mauve recouvrait le sol. Un peu partout autour, violettes, digitales, anémones des bois, ail des ours, primevères et muguet commençaient également à laisser resplendir la beauté de leurs fleurs fragiles. Plus haut, à la bordure d’une clairière, se dressaient d’épaisses fougères dans un bosquet de saules, de tilleuls et de peupliers parfois traversé par de jeunes chevreuils.


			L’homme de haute taille, à la carrure imposante, écrasait de ses lourdes bottines en cuir noir une mousse épaisse et humide. Sa longue chevelure d’argent tombait sur ses larges épaules. Son pourpoint brun, en lin, court et échancré, laissait deviner la puissance de ses pectoraux glabres, tout comme celle de ses bras musculeux, sillonnés de veines turgescentes. Un gigantesque félin, majestueux et imposant, accompagnait l’homme massif. D’une démarche chaloupée, l’animal au pelage roux tigré foulait le sol avec légèreté, sérénité. Il observait avec nonchalance le courant se fracasser contre les roches entravant le cours des eaux pures et translucides. Désormais à la lisière d’une paisible clairière, tous deux faisaient bondir des hautes herbes, avec frénésie, d’innombrables rainettes et sauterelles en tout genre.


			Albéric surveillait les forêts du Purgatoire depuis des siècles. Il avait patrouillé dans les limbes et les montagnes du Péché des dizaines, des centaines de fois. Il avait même purgé son châtiment dans l’une d’elles, il y avait fort longtemps, mais cela, il n’en parlait jamais. Il avait connu la souffrance, l’errance puis la pénitence avant, enfin, d’intégrer la milice. Il n’avait toujours pas plongé son corps dans le Léthé, mais simplement dans l’Eunoé. Il avait souhaité conserver chaque souvenir, fut-il terrestre ou de l’Au-delà. Il voulait préserver la mémoire de chacune de ses actions, ses plus glorieuses comme ses plus sombres et ténébreuses. À chaque évocation de son passé, il taisait les unes comme les autres dans une contraction puissante de ses mâchoires et dans un énigmatique plissement de ses paupières.


			Albéric poursuivait sa marche dans un sous-bois lumineux de hêtres où s’étalait désormais un matelas paisible de jonquilles jaunes aux pousses vert tendre, lorsqu’il ressentit une secousse sous ses pieds. Il fronça les sourcils, posa sa main sur la fourrure de son félin, puis s’immobilisa un long moment. La terre trembla de nouveau quelques instants plus tard. Ni une ni deux, Albéric sauta à califourchon sur son fidèle compagnon. La bête puissante fit demi-tour, puis courut à une vitesse prodigieuse pour remonter le cours d’eau. Ils longèrent la rivière puis l’embranchement d’un ruisseau. Le patrouilleur descendit de sa féline monture et se mit à courir à ses côtés pour gravir une côte escarpée. Au pas de course, ils atteignirent le sommet de la colline. Le sol tremblait toujours de façon irrégulière, l’intensité des secousses était croissante, toujours plus inquiétante. 


			Albéric grimpa aux branches d’un haut sapin, qui plia sous son poids. Des aiguilles d’un vert plus clair poussaient à leur extrémité. Il se dressa de tout son long puis observa méticuleusement l’horizon, l’air grave et vigilant. Du haut du conifère, de ses yeux gris perçants, il apercevait les lointaines cimes sombres et menaçantes. Austères, aux parois brunes, déchiquetées et coupantes comme des lames de rasoir, elles accueillaient les âmes damnées et condamnées pour de longues années. Devant les massifs inhospitaliers s’étiraient dans l’infinité les limbes désertiques, caillouteux, balayés par les vents. Les immenses forêts lumineuses s’étalaient devant et tout autour de lui. Refuges des âmes apaisées, elles cachaient des lieux saints et protégés par la milice. Le grand arbre de la vie s’élevait au milieu des sillons d’eau bénite formés par le fleuve rédempteur. Le grand lac de purification émergeait également du panorama, plus au sud, mais Albéric n’était pas d’humeur à la contemplation. Au loin, les vents grondaient déjà et lorsqu’il aperçut les premières incandescences du volcan Golgotha, qui surmontait le gouffre de l’Enfer, il redescendit au sol et posa de nouveau sa paume sur la tête douce et velue de son fauve. Chaque siècle est un éternel retour, pensa-t-il avant de remonter sur Lokho. Il devait retourner au Havre au plus vite.


		




		

			Chapitre 2


			



			« Moi, je suis l’alpha et l’oméga, le premier et le dernier, le commencement et la fin. Heureux ceux qui lavent leurs vêtements : ils auront droit d’accès à l’arbre de la vie et, par les portes, ils entreront dans la ville. 
Dehors les chiens, les sorciers, les débauchés, les meurtriers, les idolâtres, 
et tous ceux qui aiment et pratiquent le mensonge ! »


			Livre de l’Apocalypse 22, 13-15


			



			      Le Havre


			Au petit matin, Albéric et son félin s’arrêtèrent momentanément
en surplomb d’une petite colline pelée sur laquelle des vaches broutaient avec insouciance. L’homme saisit la gourde en cuir accrochée à son ceinturon et but une gorgée d’eau fraîche. Les nuits étaient froides au Purgatoire. Il s’était d’ailleurs recouvert d’une veste en fourrure et la conserverait encore quelque temps avant de la ranger aux côtés de ses autres affaires, qu’il faisait porter à son fauve dans des sacoches positionnées de chaque côté de la selle et attachées sur son dos. Une fois arrivé aux abords du Havre, Albéric mit la main sur le crâne de son fidèle compagnon et lui dit de l’attendre dans les environs. Comme à chaque fois qu’il se trouvait à cet endroit, malgré le contexte qui ne se prêtait pas à la rêverie, il resta dans une admiration béate devant le panorama qui s’offrait à lui. 


			Le Havre, grand comme une nation, dans toute sa splendeur et sa magnificence, dressait ses fortifications gigantesques, garnies d’innombrables tourelles. L’ensemble laissait pointer les merveilles protégées par le château. Un imposant donjon, majestueux, puissant et surtout, la sainte cathédrale, sublime, secrète, d’où s’échappaient les marches menant au Royaume céleste, dans un halo de lumière traversant les nuages.


			Tout autour de la muraille fourmillaient des travailleurs dans d’innocents villages pastoraux, au milieu des champs et des vignes. Le moindre hameau était relié par de petits chemins sur lesquels des charrettes chargées de meules, de foin et de provisions se croisaient imperturbablement. Des convois de grains récoltés étaient également escortés vers les silos, à l’intérieur de la citadelle. Albéric traversa un vaste espace dégarni de tout arbre pour laisser la meilleure visibilité possible aux défenseurs de la ville fortifiée. Tout autour de lui, seuls des champs de céréales cultivés en parcelles géométriques strictes et bien entretenus étaient visiblement tolérés. Des postes de guet montés sur des tours en bois avaient été disposés partout dans les zones agricoles afin de prévenir la paysannerie de toute attaque de créatures sorties des bas-fonds. Il suffisait aux gardes en faction de sonner le cor et d’allumer un feu au sommet pour avertir du danger en approche. Les portes de la muraille s’ouvraient alors pour accueillir les travailleurs sans défense et pour faire sortir la cavalerie chargée de protéger les lieux.


			Le patrouilleur foulait désormais le ponton enjambant la large douve. Il faisait face à l’imposant châtelet d’entrée composé de deux tours massives devant lesquelles de nombreux hallebardiers étaient positionnés, immobiles. Il emprunta le pont-levis abaissé puis passa sous la herse en acier levée. Albéric arriva devant la porte principale de la grande forteresse puis marcha dans une rue pavée faisant face à d’immenses remparts surmontés de merlons. Des archers et des arbalétriers étaient positionnés, en surveillance, derrière le parapet constitué d’épaisses pierres ocre clair. Le large chemin de ronde accueillait également de lourds engins d’artillerie. Des balistes, des trébuchets et des catapultes pointaient leurs extrémités au sommet des tours de garde positionnées à intervalles réguliers de la gigantesque enceinte. La grandiose muraille, garnie de meurtrières et de mâchicoulis, se déployait à perte de vue afin de protéger un immense territoire sanctuarisé. 


			Le capitaine de la garde jeta un rapide regard sur le médaillon d’Albéric, qui recouvrait la fibule accrochée à sa fourrure noire et épaisse. Il représentait l’emblème du cheval ailé sauroctone porté par les membres de la patrouille. Albéric salua d’un geste vertical de la tête l’officier, qui portait pour sa part l’insigne du dragon terrassé par l’épée de l’Archange propre aux chevaliers et à la garde du bastion. Les protecteurs du lieu saint revêtaient des armures d’or ou d’argent étincelantes. Leur justaucorps bleu turquoise apparaissait au niveau des parties non vitales du corps. Un heaume pointu, du même métal noble et brillant, finalisait la protection en ne laissant des ouvertures que pour les yeux et la bouche du soldat. S’ils appartenaient à des corps différents, gardiens, cavaliers et patrouilleurs avaient en commun d’être des recrues de la milice céleste. Avant d’entrer dans leur ordre, ils avaient dû faire allégeance à un des nombreux anges-guerriers du Royaume. Ces derniers portaient le sceau de l’Archange, représenté ailé, en armure et armé de son épée. Celle-là même qui avait terrassé Lucifer lors de la guerre des anges qui avait opposé Satan et ses anges déchus à l’archange Michel et à ses milices célestes. Le prince des démons avait voulu usurper la place du Seigneur, il avait corrompu les plus pernicieux pour les retourner contre leur créateur. Dans son combat face au champion, il s’était métamorphosé en un immense serpent, prenant tantôt la forme d’un basilic, tantôt celle d’un dragon, parfois même celle du Léviathan, terrifiant. Tout autour d’eux, le combat battait alors son plein, au sol, dans les mers et dans les cieux. Le feu jaillissait, le tonnerre résonnait, les lames s’entrechoquaient, avec une force prodigieuse. Mais lorsque l’Archange planta la pointe de son épée dans la gueule de la créature infernale, les imposteurs maléfiques ayant cédé à la tentation furent bannis du ciel et envoyés dans les ténèbres. Terrés dans les sous-sols de l’Enfer, ils exprimeraient toujours leur vice et leur cruauté sur les âmes faibles, lâches et perverties, refusées à l’entrée du Royaume. Car à chaque période ses antéchrists. À chaque siècle ses calamités. À chaque âge, sur Terre, ses troubles semés par Belzébuth. Chaque vie aurait dans sa chair l’Esprit saint comme celui du diable. Et chaque être serait confronté au cours de son existence à la tentation du Malin, à des choix décisifs. Rien ne serait effacé, rien ne serait oublié ! Tout serait toujours récompensé ou châtié ! 


			Albéric traversa la basse-cour recouverte de terre battue. Il croisa une rangée de prêtres et de prêtresses en soutane blanc crème. Tous étaient encapuchonnés, la taille serrée d’une corde et menés par un évêque tenant un sceptre d’or à la main. Un parfum d’encens traversait l’air dans leur sillage. Ils portaient pour leur part l’emblème de la balance. Le symbole correspondait depuis les origines à celui de la pesée des âmes menée par les prêtres et les magistrats, qui donnaient l’accès aux marches célestes puis ouvraient les portes du Purgatoire ou bien celles de l’Enfer. Les prélats de l’Archange marchaient d’un pas serein derrière le thuriféraire maniant l’encensoir au gré de sa lente foulée. Il dispersait l’émanation sous les chants purs et cristallins des chœurs clôturant le défilé. Les dévots provenaient de la cathédrale de la résurrection et se dirigeaient désormais vers les temples pour accomplir leur mission.


			Albéric croisa la procession puis s’enfonça dans d’étroites ruelles pavées jalonnées de maisons à colombages et de bâtiments accueillant les différents corps de métiers de l’artisanat. Il passa devant le bruyant atelier du forgeron martelant inlassablement les métaux chauffés à blanc. Au-dessus des toitures en chaume, il aperçut les flèches de la grande cathédrale. Tout autour de lui, le calme habituel des lieux semblait avoir été perturbé par les dernières secousses. Personne n’était dupe quant à ces tremblements et ce qu’ils signifiaient. Un nouveau péril. Une nouvelle hécatombe avait lieu sur Terre. Comme à chaque fois, ces troubles auraient un impact sur l’Au-delà, d’une façon ou d’une autre. Ainsi, une certaine agitation animait les gestes des habitants du Havre, pourtant protégés et à l’abri dans le bastion imprenable. Albéric bouscula même par inadvertance un étourdi descendant à toute allure les marches de l’avenue du Salut. 


			Arrivé sur la butte de la cité, au niveau de la grande esplanade pavée de la haute cour, le patrouilleur passa devant le donjon du camp des Saints, protégé d’une rangée de gardes, lances pointées vers le haut. Quatre tours massives, aux parois épaisses et percées de meurtrières, constituaient ses coins. L’immense fortification rustique accueillait régulièrement les anges guerriers lors de leurs conciliabules au Purgatoire. Ses intérieurs, plus raffinés et plus richement décorés, meublés de bois massifs travaillés par les plus fins ébénistes, conservaient les livres les plus anciens, des grimoires antiques et des parchemins inconnus, dans ce qui constituait la plus grande bibliothèque existante. Un scriptorium accueillait également les moines les plus érudits, les plus appliqués pour la lecture, la copie et l’enluminure. Albéric obliqua sur la droite, pour faire face au parvis de la majestueuse cathédrale, en surplomb. Deux hautes tours flamboyantes surmontaient une magnifique rosace en vitraux représentant des scènes de l’Assomption. À la base de la toiture en ardoise, des sculptures en pierre représentaient les animaux du bestiaire biblique. Griffons, béliers, boucs, agneaux, licornes, aigles, mais aussi taureaux et gargouilles semblaient veiller avec gravité sur le sommet de l’édifice supporté par une lourde et prodigieuse charpente de chênes millénaires. Sur toutes les façades claires, d’immenses vitraux colorés laissaient la lumière pénétrer ce lieu saint. La nef puis le chœur constituaient l’ultime passage avant d’accéder aux jardins suspendus du cloître et aux marches de jaspe cristallin s’échappant vers les cieux. Au-dessus de la porte menant à l’escalier céleste, on pouvait apercevoir une croix en bois d’olivier et ces trois mots : « Tout est accompli ». Albéric n’avait pour sa part jamais foulé son sol sacré recouvert de dalles de schiste patinées. Son attention fut d’ailleurs déviée par un tumulte sur le flanc sud de la butte centrale. Il continua d’avancer, détourna enfin ses yeux des glorieux édifices et son regard se perdit un court instant vers l’est. Le soleil levant dessinait de subtiles déclinaisons orangées dans l’azur, au-dessus des mers infinies du Pardon et de la Délivrance.


			Plus bas, le bruit se faisait plus intense. Albéric descendit le long escalier où résonnaient d’ordinaire les chants monastiques d’êtres en repentance. Devant une petite église à la façade bien modeste constituée de pierres sombres, simplement surmontée d’une croix, une foule véhémente avait pris la place des prieurs. Le silence habituel était troublé par un bourdonnement grave et inquiet. Albéric fut attiré par la foule accumulée devant le parvis. Il tenta d’avancer, se faufila péniblement en bousculant au besoin quelques badauds, pour se frayer un chemin et apercevoir enfin l’orateur. 


			L’homme malingre était vêtu d’une toge rouge. Son nez aquilin dominait son menton en galoche. Au-dessus de ses pommettes saillantes, son regard noir, profond, pénétrait celui de l’assistance. Sa voix grinçante, puissante, envoûtait quant à elle le public massé tout autour de lui dans le désordre. Dès que Dante s’était mis à parler, l’assemblée s’était tue. Il n’occupait ces lieux que depuis quelques décennies, mais les visions de ses messes prophétiques se révélaient à chaque fois exactes, depuis son existence terrestre. 


			Sur un ton apocalyptique, il commença par exprimer ses perceptions de l’Enfer. Il inscrivit son récit dans l’eschatologie et les temps les plus anciens. Il cita le prophète Isaïe : « Ceux-là seront dissipés en fumée au jour de ma fureur », puis, comme à chacune de ses apparitions dans la cité, il commença sa prise de parole par la description d’un cercle souterrain d’où, par définition, nul n’avait jamais pu revenir, si ce n’était des créatures maléfiques sorties pour semer la terreur, expliqua-t-il. Niché derrière les monts du Péché, au pied du grand volcan Golgotha, le gouffre de l’Enfer s’enfonçait dans des circonvolutions inversées. Plus le damné était plongé bas, plus ses châtiments étaient grands, et plus ses tortures étaient insoutenables, longues, parfois même éternelles… Car son vice et ses torts avaient alors été profonds ! 


			Lors de sa dernière allocution sur la place, Dante avait passé un temps conséquent à la narration des châtiments réservés aux traîtres. Ce jour-ci, il concentra l’attention de la foule sur une fosse infernale, nommée bolge, recevant les hypocrites, puis entonna un chant évoquant Caïphe :


			




			***


			



			« Mais vous-mêmes, ô vous dont je vois la souffrance


			Distiller sur vos traits des pleurs en abondance,


			Quel est donc ce tourment qui vous fait resplendir ?


			“Ces chapes, répond l’un, sont d’or en apparence,


			Mais dessous c’est du plomb, et comme une balance


			Nous craquons sous le poids qui nous force à gémir.” »


			« Cette ombre à mon aspect se tordit, convulsive,


			En soufflant dans sa barbe et soupirant, plaintive.


			Catalan l’aperçut, et, s’étant approché,


			Me dit : “Ce transpercé qui gît là contre terre


			Dit aux pharisiens qu’il était nécessaire


			De mettre un homme à mort pour le salut commun.” »


			




			***


			



			Dante poursuivit ses récits prophétiques. La peste s’abattait sur la Terre, le sang coulait déjà dans une guerre qui durait et durerait, plus d’un siècle ! prévint-il. Les âmes allaient se bousculer à l’entrée du Purgatoire. Un grand trouble allait retentir jusqu’ici. Il improvisa ensuite un long chant mélodieux et triste à la fois.


			




			***


			



			« Car au loin gisent, dans les fosses maudites,


			Arrivant innombrables des baves du Cocyte


			Dans les pleurs et les cris, des légions de damnés !


			Fourbes et voleurs, violents et prévaricateurs,


			Cour de jouisseurs, séducteurs et tous ces flatteurs,


			Vers leur sentence ils s’enfoncent ! Pour l’éternité ! »


			




			***


			



			Tout autour, l’assemblée semblait glacée par les annonces du poète. Albéric avait lui aussi les yeux rivés sur l’orateur lorsqu’une silhouette ténébreuse, coiffée d’une chevelure frisée en bataille, le prit par l’épaule. Le patrouilleur sortit des visions dans lesquelles Dante l’avait plongé. « Il faut que tu viennes », lui dit l’homme mystérieux, de façon laconique.


		




		

			Chapitre 3


			



			« Comment ! Elle s’est prostituée, la cité fidèle ! 
Le droit y régnait, la justice l’habitait, et maintenant, ce sont les meurtriers. »


			Livre d’Isaïe, 1, 21


			



			      Fort des Patrouilleurs


			Après avoir traversé un dédale de ruelles, l’homme aux yeux ténébreux illuminant de noirceur son visage rude et charnu, à la peau burinée et recouverte d’une barbe courte, mais drue, poussa une lourde porte en chêne renforcée d’armatures en acier. D’un simple geste de la tête, il invita Albéric à entrer dans l’écurie. Ils descendirent quelques marches, traversèrent les box remplis de paille occupés par de vigoureuses bêtes puis pénétrèrent dans une salle relativement austère. Seuls des tables et des bancs meublaient la grande pièce en pierre sombre où crépitait, tout au fond, un feu qui aurait mérité d’être ravivé.


			Assis silencieusement, quelques gaillards affûtaient leur lame ou buvaient une boisson chaude, avant de pouvoir repartir, une fois leur mission établie et leur cheval apprêté par les palefreniers. Sans demander quoi que ce soit, Aegnor retira la casserole frémissante du tison à l’aide d’un gant et servit une tisane à Albéric, puis à lui-même. Ils s’assirent face à face devant l’âtre. Aegnor était le chef des patrouilleurs, il attendait dans la journée la visite de Bëor, le général de la milice, en personne. Comme les visions de Dante l’avaient suggéré, de grandes perturbations étaient en cours.


			— On va avoir besoin de tous les patrouilleurs aguerris.


			— Vous savez que je ne veux plus initier de nouvelles recrues, maugréa Albéric tout en soufflant sur sa tisane.


			— On ne te demande pas ton avis, répondit Aegnor. 


			Albéric releva les yeux puis fixa son supérieur.


			— On ne fait pas ça pour t’embêter, tu le sais bien, mais nous allons recevoir un gros arrivage. Un nouveau cycle débutera prochainement, chaque âme aura rendez-vous avec son destin. Chacune ira là où elle doit aller. En attendant, il va nous falloir former la bleusaille. 


			— Ainsi soit-il, se résolut Albéric tout en buvant une grande gorgée.


			La porte de la grande salle claqua violemment.


			— Tiens, voilà Philibert avec les autres. Tu te doutes bien que si nous les mettons à contribution, c’est que nous n’avons pas d’autre choix ! ironisa Aegnor en forçant la voix.


			Un petit homme trapu et robuste, le torse recouvert d’une cotte de mailles, avançait à pas décidés. Il arborait une longue barbe brune frisottante et portait, comme Albéric, l’emblème de la patrouille.


			— Heureux de vous revoir, vieilles branches ! dit Philibert.


			Il était suivi d’un autre patrouilleur en armure d’argent rutilante. Plus grand, la carrure athlétique, ce bel homme aux cheveux châtains et aux yeux noisette semblait sorti tout droit des chansons de geste et des contes de chevalerie. Il retira son casque avec dignité puis le posa.


			— Messires, salua Jehan.


			Philibert jeta un rapide coup d’œil au contenu des tasses, huma la fumée s’en échappant, poussa un soupir puis se dirigea vers une vieille commode sous les fenêtres. Les vitres du sous-sol du fort des patrouilleurs, qui attenait à la muraille ouest, donnaient sur le sol de la ruelle pavée, à l’intérieur de la sainte cité. Il sortit une bouteille de prune et proposa un verre à liqueur à Jehan, qui déclina poliment. Il était encore tôt, souligna ce dernier.


			— Quoi de neuf ? se renseigna Albéric.


			— Rien de bien méchant. Une goule rôdant dans les limbes du nord. Éliminée. Et une sorte de revenant aussi, dans les Bois obscurs, mais il a filé. Une ombre, fine, agile et leste dans les branches. Farouche et rapide, précisa-t-il.


			— Et toi, Jehan ? s’enquit le chef.


			— Avec mon fidèle destrier, nous avons parcouru le sentier bordant le Léthé pour escorter une procession apocalyptique. Aucun être maudit n’est venu perturber la repentance.


			— Planqué ! ponctua Philibert.


			Il se servit une lichette de liqueur et vida son verre d’un trait.


			Ils échangèrent longuement sur leurs derniers périples avant d’entendre le bruit de sabots d’une garnison. Sans doute l’escorte de la milice de Bëor. Puis ils virent passer les silhouettes en robe bleutée, toutes encapuchonnées. Elles étaient menées par des prêtres en provenance des temples de la pesée. Aegnor monta aussitôt les marches jusqu’à la salle de réception pour accueillir les nouveaux arrivants. Jehan se leva à son tour prestement.


			— Détends-toi, ils n’ont pas besoin de nous pour les beaux discours, conseilla Albéric.


			Philibert, quant à lui, se resservit un verre de prune.


			— Parle-moi plutôt de cette créature que tu as laissé s’enfuir.


			— La vitesse n’est pas mon fort, mais même toi, tu ne l’aurais pas rattrapée, précisa-t-il de sa voix rocailleuse.


			Albéric le fixa de son regard perçant.


			— Bon, peut-être que toi et ton chaton auriez réussi à la pister.


			Albéric ne clignait toujours pas des yeux.


			— Peut-être qu’après une longue traque, tu aurais pu lui mettre la main dessus, mais j’ai senti ces tremblements de terre, se justifia le paladin.  


			— Des secousses que nous avons tous perçues, annonciatrices de bien des maux, ajouta Jehan.


			Au-dessus d’eux, le bruit des pas redoublait d’intensité. Puis des murmures commencèrent à être perceptibles malgré l’épaisseur du plancher soutenu par de robustes poutres en chêne. Visiblement, un grand nombre de patrouilleurs aguerris étaient revenus au fort, immédiatement après avoir perçu les premiers tremblements de terre. Le vacarme se fit encore plus intense. Des allées et venues devaient s’effectuer dans les différentes salles. Des bruits de bottes et de talonnettes résonnèrent dans les escaliers. Les trois « vieux de la vieille » reconnurent immédiatement la foulée de Bëor. Un homme qui, selon la légende des patrouilleurs, avait vécu sur Terre au haut Moyen Âge. Désormais général de la milice sous l’autorité des anges guerriers de la milice céleste, il dirigeait les différents corps d’armée du Havre. Il regarda les trois miliciens.


			— Toujours aussi disciplinés, fit-il remarquer.


			— Général, saluèrent-ils tous à l’unisson, en se levant.


			Derrière lui suivaient trois êtres graciles, de taille moyenne et encapuchonnés. Ils étaient tous vêtus d’une robe bleu pastel. Un habit réservé aux âmes nouvellement autorisées au Havre, sans avoir dû passer par l’expiation et les châtiments des Montagnes, mais encore loin d’être admises au Royaume céleste.


			— Voici les recrues qui vous seront confiées. Nous comptons sur vous pour leur transmettre votre connaissance des lieux et votre savoir-faire. 


			Le général de la milice laissa s’installer un silence pesant avant de regarder le premier novice sur sa droite.


			— Brendan d’Armorique, dit celui-ci tout en abaissant sa capuche sur son dos.


			Bëor regarda Philibert pour lui signifier qu’il en aurait la responsabilité.


			— Un Breton, soupira le paladin.


			— Estefano de Provence, poursuivit le second.


			— Pour vous, ce sera messire Jehan, dit le général. Albéric, tu prendras celle-là.


			— Ysenda, précisa-t-elle d’une voix suave.


			La novice ôta sa capuche et découvrit sa magnifique chevelure rousse.


			— La chance ne sourit qu’aux fripouilles, même dans l’au-delà, marmonna Philibert.


			Bëor laissa ensuite la parole à l’intendant du fort.


			— Avant de partir avec vos maîtres, veuillez me suivre à la salle d’armes, dit l’homme au crâne glabre et au menton recouvert d’une fine barbichette. Par ici, si vous le voulez bien, ajouta-t-il avec déférence.


			L’intendant les guida dans la gigantesque salle d’armes du fort. Elle regorgeait de vêtements et d’équipements adaptés aux missions de la patrouille. La milice disposait de nombreux autres forts réservés aux gardes, avec des armures et leur lot d’équipements lourds, pour une protection totale des défenseurs de la ville. Mais le patrouilleur avait besoin d’aisance dans ses mouvements, de vitesse d’action et de légèreté pour supporter la longueur de ses déplacements. Certains, comme Jehan, peut-être plus par habitude et tradition, réclamaient des protections métalliques au niveau du plastron ou des épaules, mais d’autres, comme Albéric, préféraient rester légers, avec des habits simplement renforcés par des cuirasses.


			— Messieurs, nous avons besoin d’une initiation efficace, informa Bëor. Pas de temps à perdre. Vous connaissez les trois critères de sélection pour l’intronisation au rang de patrouilleur… Vous les initierez en même temps que vous les observerez. Si vous jugez que votre novice ne fait pas l’affaire, vous faites demi-tour. Visiblement, les prêtres se sont interrogés sur certains d’entre eux. Encore une fois, au moindre doute, cessez la mission et revenez au château. 


			Les recrues redescendirent timidement devant le général et leurs maîtres. Chacun avait choisi une tenue et une arme correspondant à son gabarit et à ses qualités. 


			— On se retrouve à l’auberge Chez l’Archange, dit Philibert d’une voix grave.


			— Chez l’Archange, répétèrent Jehan et Albéric, tout en se saluant.


		




		

			Chapitre 4


			



			« Voici que sur ma route à peine commencée


			Une panthère accourt, svelte, agile, élancée ;


			D’un pelage changeant son corps était couvert. »


			Dante, L’Enfer, Chant I


			
      Forêts du Purgatoire


			Les hauts remparts du château semblaient s’éloigner doucement à l’horizon, aux pas réguliers des deux étalons d’Albéric et d’Ysenda. Des patrouilleurs s’échappaient par petits groupes épars des douze portes du Havre, dans toutes les directions possibles, à pied ou à cheval, en fonction de leur zone de surveillance. Albéric et sa recrue allaient pour leur part commencer à cheval, ils les laisseraient dans l’écurie d’une auberge dans quelques jours, avait-il averti.


			Ils descendaient dans les bois lumineux du sud, qui bordaient les cimes des Vertus, plus à l’est, où s’écoulait la rivière de la Paix. Albéric prenait sur lui et luttait contre sa nature réservée pour expliquer à Ysenda la topographie des lieux. Il s’arrêta sur le plateau d’une colline et désigna de son index les monts correspondant aux sept vertus recouverts d’une épaisse végétation : la foi, l’espérance, la charité ; ainsi que les vertus cardinales : la justice, la prudence, la tempérance, la force d’âme ou courage, expliqua-t-il. Des halos de lumière éclairaient les sept collines, chacune surmontée d’une abbaye. Tout autour, d’autres cimes arrondies, plus modestes, émergeaient de l’horizon pour honorer des vertus parfois oubliées, comme celles de la loyauté, de la pauvreté, de l’humilité, de la chasteté, de la fidélité ou encore de l’honnêteté, poursuivit le patrouilleur.


			— Je pensais que toutes ces vertus menaient directement au Paradis, observa Ysenda.


			— Rien ne mène directement au Paradis. Il y a beaucoup moins d’âmes qui sont appelées à monter les marches qu’on ne le croit sur Terre.


			— Je n’imaginais pas le Purgatoire aussi beau.


			— Tu n’en vois pour l’instant qu’une petite partie, le Paradis terrestre. Mais oui, beaucoup d’âmes sont au repos en ces lieux paisibles. 


			— Je suppose que chaque relief accueille les âmes liées à sa vertu.


			— De la même façon que, tu le verras, les montagnes Sombres reçoivent les âmes pécheresses pour leur infliger leurs châtiments. 


			Ysenda entendit un bruissement et aperçut le feuillage d’un buisson bouger. Elle sortit immédiatement sa dague. Ses sens étaient en alerte et elle serra la poignée de sa lame courbe avec plus de force.


			— Range ton couteau, petite, conseilla Albéric.


			Le patrouilleur descendit de sa monture puis marcha d’un pas calme vers les broussailles, dont quelques branchages tremblaient encore. De ses doigts charnus et de ses avant-bras musclés, il écarta le feuillage. Ysenda entendit alors un doux feulement et aperçut une sorte de gigantesque fauve roux tigré. Elle n’avait jamais vu un tel félin sur Terre, même dans les représentations ou les peintures les plus farfelues. Il était immense, majestueux, à la fois effrayant et d’une incroyable beauté. Il vint frotter sa joue contre celle d’Albéric, qui appuya aussitôt son front contre la fourrure de son compagnon. Tous les deux se mirent alors à jouer comme des enfants, alternant des gestes de tendresse, des caresses et des chamailleries à coups de pattes et de mains au niveau du cou. Ysenda les regardait, stupéfaite et ahurie. La scène de chaleureuses retrouvailles se conclut en un roulé-boulé enjoué qui vint se terminer au pied de la novice. Lokho et Albéric, toujours enlacés, relevèrent le museau et le nez au niveau de ses genoux. Ysenda retint un sourire et leva les sourcils.


			— Excuse-moi pour ce moment d’égarement, mais cela faisait presque une journée que nous ne nous étions pas vus, Lokho et moi, précisa le maître.


			—  Je m’en doute, ironisa la recrue.


			— Je te présente…


			— Lokho, j’ai entendu, le coupa-t-elle en laissant cette fois une moue moqueuse apparaître sur son visage.


			Ysenda, beauté sauvage et raffinée à la fois, était d’une taille supérieure à la moyenne des femmes. Elle dégageait un mélange de charme et de force naturelle, une sorte de charisme renforcé par son port de tête altier. Rousse à la longue chevelure ondoyante, ses yeux verts et envoûtants semblaient percer le regard de son interlocuteur. La blancheur de ses joues était subtilement parsemée de quelques éphélides. Quelques délicates rides et des pattes-d’oie au creux de ses paupières témoignaient d’une certaine maturité, qui n’altérait en rien son charme renforcé par les formes pulpeuses de son corps à la fois généreux et élancé. Elle avait choisi de porter un carquois et un arc sur son dos, ainsi qu’une large dague sur la droite de son ceinturon.


			— C’est mon palix.


			— Pardon ?


			— Chaque patrouilleur, une fois qu’il est accepté en ces lieux, trouve un animal qui devient son double, une sorte d’alter ego ou d’âme sœur animale. Une fois liés, les deux êtres ne peuvent plus être séparés. En fonction du caractère, du tempérament, on finit toujours par se trouver.


			




			***


			



			Le duo, toujours suivi de près par le félin d’Albéric, emprunta les chemins dégagés du sud de la grande forêt. Ils traversèrent de nombreux cours d’eau se jetant plus bas dans le fleuve sacré. Si plonger dans le Léthé effaçait une partie des souvenirs liés aux péchés commis, le bain dans l’Eunoé intensifiait les souvenirs du bien que l’on avait fait, expliqua le patrouilleur aguerri à son élève. 


			




			***


			



			Après plusieurs jours de marche, Ysenda fut prise d’une intense émotion lorsqu’elle se retrouva sous un majestueux arbre de vie. Tout autour, une procession de pèlerins était assise, dans le calme de la prière. Un prêtre passait devant chaque pénitent, tendant ses mains au-dessus de leur tête. Derrière l’assemblée silencieuse, un agneau blanc gambadait et paissait paisiblement. Après un long moment de méditation, toujours assis en cercle autour du grand chêne, ils entamèrent le chant Anima Christi, sanctifica me. Ysenda se perdit dans une confusion où tous ses sens semblèrent se mêler dans la beauté des sons, des parfums et de la nature. Après un long moment d’hébétement, elle vit les silhouettes de pèlerins s’en aller au loin par un petit sentier. Il leur restait encore un long chemin à parcourir pour rejoindre, un jour, le corps céleste et ses membres, sous la lumière et les forces de l’Esprit. 


			Les patrouilleurs poursuivirent leur chemin à travers l’immensité du Purgatoire. Le soir venu, Albéric allumait un feu de camp pour la nuit avant de s’endormir la tête sur le ventre de son félin. Auparavant, lors de la veillée, il expliquait toujours à son élève les risques et les beautés de ces lieux. Il finissait régulièrement ses laïus en martelant la mission de la patrouille : « Nous devons protéger les pèlerins, éviter la souillure des lieux saints et maintenir l’ordre. Pas d’immondices. On patrouille, on observe et on chasse ! »


			Ysenda était tout aussi curieuse en ce qui concernait l’Au-delà que réservée et pudique lorsqu’il s’agissait de parler d’elle. Quant à Albéric, il était connu pour ne jamais raconter sa vie. Toutes les discussions tournaient autour de la description du Purgatoire. La seule fois où le patrouilleur s’enquit de ce que devenait le monde terrestre, l’échange se limita à de courtes généralités.


			— Je viens d’une époque troublée. La maladie, la guerre et les calamités frappent les hommes. Mais c’est encore trop tôt pour moi de parler de tout cela, dit-elle. Et toi, d’où viens-tu ?


			— Je viens d’une époque troublée aussi, répondit tout aussi énigmatiquement Albéric.


			Tous deux préférèrent alors retourner au silence, à la méditation et à la contemplation des lueurs dans la pénombre nocturne.


			




			***


			



			Après des journées passées à cheval, à l’orée d’un bosquet, Ysenda resta bouche bée, émerveillée devant les lueurs scintillantes à la surface d’un immense lac aux eaux calmes et translucides. À peine sortie de l’épaisse végétation, son regard plongea dans les reflets d’argent à la surface de la gigantesque étendue aquatique. Le félin s’en alla sur la berge laper quelques gorgées pour s’abreuver. Albéric, comme à chaque fois qu’il se trouvait à cet endroit, posa son sac à dos sur les galets puis s’assit pour admirer les contours sylvestres et montagneux, bercé par le léger clapotis de l’eau. Quelques ruisseaux alimentaient le lac, tandis que d’autres s’en échappaient pour aller serpenter le long des bois en contrebas, puis s’écoulaient bien plus loin dans le grand fleuve.


			Sans un bruit, Ysenda observa un défilé avancer le long du sentier. Silencieux, les êtres marchaient à pas de velours vers une chapelle nichée dans une grotte en surplomb du lac. Le visage enfoui dans la capuche de leur aube gris clair, les pèlerins suivaient des prêtres en soutane violette parés d’une croix d’or au niveau du torse. La procession apocalyptique était escortée par des créatures merveilleuses, un griffon et un ours, ainsi que par deux patrouilleurs à cheval. L’un d’eux, en fin de cortège, reconnut Albéric et le salua respectueusement. 


			— Ils se dirigent vers les marches ? interrogea Ysenda.


			— Pas encore. Un long chemin les attend. 


			— Comment le sais-tu ?


			— À la couleur de leur aube. Ce sont des êtres en cheminement vers les cieux. Ils parcourent les forêts et les rives du Purgatoire d’une chapelle à une autre. Ils doivent être protégés.


			— Il s’agit de votre mission principale.


			— La protection, au sens large, est une de nos missions. Des pèlerins comme des absous.


			— Les absous ?


			— Parmi les âmes retenues dans les montagnes Sombres, très peu s’en sortent. Ceux qui finissent par être absous sont alors laissés à l’abandon. Ils errent dans les limbes, les terres désertiques rocheuses, et traversent le Purgatoire. Certains périssent dans le périple. S’ils parviennent à trouver un chemin, ils arrivent vers les terres apaisées que tu vois sous tes yeux. Forêts, lacs, rivières… Alors ils peuvent rejoindre Le Havre, faire pénitence puis enfin rejoindre une église. Et peut-être, un jour, pourront-ils monter les marches.


			— C’est votre rôle de les recueillir ?


			— Entre autres, il nous arrive en effet d’en apercevoir et de les aider à se réfugier en lieu sûr. Mais l’essentiel de notre travail est légèrement différent. La patrouille a également des opérations plus… punitives.


			— Punitives ?


			Ysenda regarda Albéric, dans l’expectative.


			— Notre rôle est également de patrouiller le Purgatoire pour chasser les damnés.


			— Qui sont-ils ?


			— Plusieurs possibilités. Certains sont des êtres sortis des montagnes du Péché. 


			— Ils s’évadent ?


			— En quelque sorte. Mais un damné ne peut trouver refuge au Havre tant qu’il n’a pas achevé sa pénitence, sauf par une bénédiction divine, mais cela n’arrive jamais, ou presque.


			— Je ne comprends pas, dit Ysenda d’un ton inquiet.


			— La plupart restent éternellement dans les monts du Péché. Certains rejoignent même les couloirs de l’Enfer. Le corps des autres disparaît et leur âme se fond à la roche de la montagne correspondant à leur vice. Certains êtres ne supportent plus les sévices liés à leur châtiment, qui peut durer plusieurs siècles, parfois même pour l’éternité. Alors ils décident de s’échapper, ce qui est interdit. Car Satan et ses vassaux attendent les âmes qui leur reviennent. Il en va de l’équilibre du Purgatoire.


			— Je dois avouer que ce n’est pas très clair.


			— C’est normal. C’est encore trop tôt. À ce stade, tu dois simplement savoir que parfois, des êtres sortent des monts de la Purgation. Même des créatures des enfers parviennent à sortir. Il faut alors les chasser pour qu’elles ne viennent pas souiller la Terre sainte et tuer des pèlerins. Notre rôle est alors plus brutal et… intéressant, je dirais.


			— Je suppose qu’elles sont terrifiantes…


			— Tu supposes bien. De sacrées saletés à éliminer !


			— Comment parviennent-elles à sortir des bas-fonds ? demanda Ysenda.


			— Avec la complicité sourde des démons de l’Enfer, mais je n’en sais guère plus. Par définition, ceux qui y sont descendus n’en sont jamais remontés, du moins sous une forme décente. Seules les créatures damnées et vouées à répandre les ténèbres s’en échappent parfois pour attaquer. 


			— Et qu’advient-il des patrouilleurs s’ils viennent à être tués dans leur mission ? interrogea-t-elle avec gravité.


			— Bonne question. Je suis loin de tout savoir sur l’Au-delà. Ce qui est certain, c’est que les sentinelles du Purgatoire, que ce soit dans la garde, la patrouille, la veille ou d’autres ordres plus mystérieux, n’ont pas achevé leur expiation… Elles ne peuvent donc pas accéder aux cieux. Marquées par le sceau de la milice céleste de l’Archange, elles ne sauraient non plus être abandonnées parmi les damnés des bas-fonds. 


			— Mais alors… insista Ysenda suite au long silence de son maître.


			— L’océan du Levant est vaste et généreux. Quelques petites îles isolées parmi les flots infinis peuvent certainement accueillir les âmes encore meurtries de patrouilleurs tombés dans leur mission, laissa-t-il entendre avec un certain mystère.


			La novice regardait son maître toujours pensif. Combien de camarades et de frères d’armes avait-il perdus au combat face à des damnés ou à d’autres créatures infernales ? Depuis combien de temps parcourait-il ces terres, pour certaines merveilleuses et splendides, pour d’autres austères et même terrifiantes ? Ysenda ressentit des sentiments contrastés. Elle semblait perdue entre une profonde nostalgie, une indescriptible mélancolie en pensant à ce qu’elle avait laissé sur ses terres ancestrales d’Écosse, et, désormais, cette soif de connaître plus encore l’Au-delà et ses régions mystérieuses. Le Purgatoire renfermait des créatures coupables des vices et des comportements les plus horribles et les plus mesquins, mais également des âmes reposant dans des paysages des plus enchanteurs, telles ces collines des Vertus ou ces forêts verdoyantes et lumineuses. Entre ces extrêmes patrouillaient ces êtres énigmatiques de la milice qu’elle venait de rejoindre et ce maître tout aussi charismatique qu’insondable. Quelle vie avait-il menée sur Terre ? Quels avaient été ses œuvres ou ses méfaits ? Elle croisa fugacement son regard farouche, mais ne se permit pas de le lui demander. Elle savait que de toute façon, il ne lui répondrait pas, ou pire, qu’il lui poserait à son tour des questions sur sa vie.


			




			***


			



			Albéric et son élève continuèrent leur route, des jours durant, au milieu des immenses bois traversés, dès l’aube, par les rayons de lumière de l’orient. Les arbres majestueux de ces forêts éternelles accueillaient les âmes en paix. La nuit, Ysenda se surprenait à apercevoir quelques spectres lumineux, telles de fugaces lucioles, resplendir à travers les pétales de fleurs ou dans les hautes feuilles. 


			Les deux aventuriers poursuivaient leur chemin. Ils partaient, dès le petit matin, à travers ces territoires paradisiaques. Souvent émerveillée, Ysenda avait du mal à se détacher de ses contemplations, comme engourdie et bercée par l’ambiance envoûtante. 


			— Nous veillons aussi à la tranquillité de ces lieux, précisa un jour Albéric, déjà prêt à repartir.


			— Et tu patrouilles tout le temps ?


			Tout en parlant, Ysenda entreprit d’empaqueter ses affaires dans sa besace.


			— Oui.


			— Vous faites tous les mêmes parcours ?


			— Certains patrouilleurs ne restent que dans les Bois obscurs, d’autres sillonnent les limbes. Certains passent le plus clair de leur temps à escorter les pèlerins. Il y a également la patrouille maritime. Les marins naviguent sur les mers du Pardon et de la Délivrance. Ils recueillent les âmes mélancoliques échouées sur les rivages ou à la dérive, sur les flots.


			— Et toi, tu vas régulièrement aux monts obscurs ?


			— À vrai dire, nous n’allons que rarement dans les montagnes du Péché. Les gardiens des enfers, des êtres eux-mêmes maudits, s’en occupent. Nous y allons seulement pour l’initiation des recrues. Je préfère laisser ces lieux aux damnés, je n’aime pas spécialement y retourner.


			— Y retourner… releva Ysenda.


			Albéric serra les mâchoires, plissa les paupières, mais ne répondit pas. Des bruits et des effluves réjouissants lui permirent de changer de conversation.
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